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PREMIÈRE PARTIE
Chapitre un
Il y avait des endroits pires où mourir. Et malgré tout, peu de manières plus terrifiantes de passer de vie à trépas. C’était un décor d’été idyllique – le paysage urbain d’un côté, et de l’autre Artur’s Seat, le volcan éteint, qui se dessinait dans le lointain. On sentait la musique avant de l’entendre, les basses pulsant à travers les os et les chairs qui tremblotaient. Le soleil se couche tard à Édimbourg début juillet, et le ciel était inondé de teintes de rose, or et orange brûlée. Peut-être cela expliquait-il que personne n’ait rien remarqué quand c’était arrivé. Ça, ou le cocktail de boissons, drogues et défonce naturelle. Le festival était déjà bien entamé. Trois jours durant lesquels les fêtards avaient paressé, s’étaient éclatés, avaient couché ensemble, mangé et bu en passant d’un concert à l’autre, les corps de moins en moins inhibés, de moins en moins vêtus et l’hygiène réduite à son minimum. Nul cliché n’aurait mieux illustré le sentiment d’extase que ce spectacle : tous entraînés dans la masse, sautant comme un seul homme, comme si les foules avaient fusionné pour créer une unique bête euphorique dotée d’un millier de têtes souriantes.
Au milieu de tout ça, le tueur avait dérivé comme une volute de fumée, sinueux et le pied léger, amenant une lame à son réceptacle comme un ruban dans les airs. L’entaille avait été nette. Directe et profonde. L’importance de l’écoulement sanguin était visible au sol, la plaie trop béante pour que des mains en stoppent le flot. Non pas qu’on ait eu le temps de placer le jeune homme dans une ambulance. Non pas que quiconque ait aperçu sa blessure avant qu’il ne se soit presque entièrement vidé de son sang.
Le commandant Luc Callanach se tenait à l’endroit précis où la victime avait rendu son dernier souffle. L’identité du mort n’avait pas encore été établie. La police avait recueilli remarquablement peu d’informations dans l’heure écoulée depuis le décès. Il était étonnant, pensait Callanach, que dans une foule qui comptait des milliers de personnes, ils ne soient pas parvenus à trouver un seul témoin utile.
Le jeune homme avait simplement cessé ses bonds rythmés, s’était lentement affaissé, sur la gauche, la droite, d’avant en arrière, bousculant les autres participants au festival autour de lui, pour finir par s’écrouler, agrippant son ventre. Ce qui en avait irrité certains, perturbant le plaisir qu’ils prenaient au spectacle. On avait d’abord pensé qu’il était ivre, puis drogué. Ce n’est que lorsqu’une adolescente pieds nus avait glissé dans la mare de sang que l’alerte avait été donnée. Vu le niveau de décibels environnant, le message avait mis un temps fou à circuler. Les cris avaient fini par noyer la musique quand on avait fait rouler le pauvre garçon sur lui-même. Ses entrailles répandues autour de lui se déplaçaient furtivement dans son sillage comme un animal de compagnie extraterrestre, scintillantes sous les rayons du soleil qui se reflétaient dans le vernis de tant d’hémoglobine étincelante.
Les forces de l’ordre n’étaient pas loin. L’événement public était de grande importance, toutes les précautions avaient été prises, tout du moins, l’avait-on cru. Mais se frayer un chemin à travers la foule, officiers de police en tête, suivis par les équipes médicales d’urgence, et dégager les lieux puis gérer la situation s’était révélé désastreux sur le plan logistique. Callanach leva le nez en l’air et soupira. La scène de crime avait connu plus de passages que les toilettes d’une boîte de nuit un 31 décembre. Il y avait suffisamment d’ADN dans le coin pour peupler une nouvelle planète. C’était une foire d’empoigne médico-légale.
Le corps lui-même était déjà en route pour la morgue, après avoir été photographié in situ à tout hasard : il avait été si souvent déplacé par de bonnes âmes, des passants paniqués, la police, les équipes de secours, avant d’être enfin laissé au repos sur un lit de pelouse piétinée et de poussière qui volait sous les pieds. La médecin légiste en chef, Ailsa Lambert, s’était montrée d’un calme inhabituel, donnant seulement des instructions pour que la victime soit traitée avec soin et respect, et qu’elle soit installée sans attendre à un endroit où il n’y aurait plus d’appareils photo indiscrets ni de couinements hystériques. Callanach était présent pour sécuriser les lieux – un tel concept dépassait l’ironie – avant de suivre Ailsa à ses bureaux.
Il avait eu un bref aperçu de l’homme, dont le visage racontait toute l’histoire. Paupières serrées comme s’il s’obligeait à s’éveiller d’un cauchemar, bouche ouverte entre halètement et hurlement. Avait-il crié un nom ? se demandait le commandant. Connaissait-il son agresseur ? Il n’avait pas de papiers d’identité sur lui, à peine quelques pièces dans son short, pas même une montre à son poignet. Une clé passée à un fil autour du cou, c’était tout. Aussi rapide que la mort ait pu être, la terreur de se sentir partir, d’avoir la certitude que l’espoir n’était qu’un bus raté, quand tout le monde autour sautant et chantant devait ressembler à la plus cruelle des plaisanteries. Et puis, la fin arrivant, n’entendre que des hurlements, lire la panique et l’horreur dans tous les yeux, là, au-dessus. À quoi cela avait-il ressemblé, s’interrogeait Callanach, d’être mort seul, au milieu d’une foule, sur un sol dur et sous un tel soleil éclatant ? La dernière chose que la victime avait connue du monde ne pouvait avoir été qu’un effroi impossible à adoucir.
Callanach étudia la scène coiffée d’un dôme, appareillée de ses équipements son et lumière, et pria pour que l’une des caméras montées là ait saisi un fragment de quelque chose d’utile. Quelqu’un se hâtant, partant, se mouvant d’une autre manière que le reste du public. En temps normal, les Meadows, parc et terrains de jeux au sud du centre-ville, étaient superbes et calmes. Les mères y venaient avec leurs enfants, les propriétaires de chiens y vagabondaient, et les joggeurs se chronométraient sur leur circuit. Des bribes de « Summer is A-Coming In » résonnaient sous son crâne, réminiscences de la version originale du Dieu d’osier que le commandant Turner l’avait traîné voir quelques mois plus tôt. Il avait jugé envoûtant le jeu d’acteur d’Edward Woodward, et les images des hommes et des femmes portant des masques d’animaux et se préparant à leur sacrifice humain l’avaient hanté longtemps après que le projecteur s’était éteint. Ce n’était pas si éloigné du cirque au centre duquel ce jeune homme avait péri.
— Monsieur, les personnes qui se tenaient derrière la victime ont été identifiées. Elles sont prêtes à répondre à vos questions, l’informa un agent.
Callanach le suivit jusqu’à la lisière de la pelouse, laissant les équipes de la police scientifique construire un abri temporaire pour protéger le site durant la nuit. Un couple se tenait appuyé contre un arbre, emmitouflé dans la même couverture, le visage marqué par les larmes. La femme tremblait visiblement. Son compagnon la réconfortait.
— Merel et Niek De Vries, lut le policier sur son calepin. Couple hollandais en vacances. Séjournent ici depuis dix jours.
Callanach hocha la tête et s’avança pour avoir plus d’intimité.
— Je suis le commandant Callanach, de la police écossaise, se présenta-t-il. Je sais que la situation est choquante, et je suis désolé que vous en ayez été témoins. Je suis sûr que vous avez déjà raconté à plusieurs reprises ce qui s’est passé, et on vous le redemandera encore souvent. Malgré tout, pourriez-vous revenir sur ces événements, si cela ne vous ennuie pas ?
L’homme dit à sa femme quelque chose que Callanach ne parvint pas à suivre, mais il la vit redresser la tête et prendre une profonde inspiration.
— Ma femme ne maîtrise pas bien l’anglais, commença Niek De Vries, mais elle en a vu plus que moi. Je me chargerai de la traduction.
Merel débita quelques phrases, ponctuées de sanglots, avant que Niek reprenne la parole.
— Elle n’a prêté attention à ce jeune homme que lorsque la fille s’est mise à crier. Merel s’est alors baissée pour le secouer et lui dire de se relever. Il était à genoux, penché. On a cru qu’il était ivre, malade peut-être. Lorsque Merel s’est redressée, sa main était couverte de sang. Même alors, dit-elle, elle a pensé qu’il avait peut-être vomi, ou qu’il s’était rompu quelque chose. Ce n’est qu’après que tout le monde a reculé ; on l’a alors allongé et on a découvert sa blessure. C’était comme s’il avait été coupé en deux.
Niek recouvrit ses yeux de sa main.
— Avez-vous aperçu quelqu’un près de lui avant qu’il tombe ? Le touchant, ou le dépassant en le bousculant ? Est-ce que quiconque donnait l’impression de se dépêcher de s’éloigner ? Ou pouvez-vous décrire en détail n’importe laquelle des personnes se tenant près de vous ? demanda Callanach.
— Tout le monde bougeait en permanence, répondit Niek, et on était concentrés sur la scène, le groupe. Nous n’avons pas d’amis ici, donc on ne regardait pas vraiment. Les gens bondissaient, criaient, allaient ici et là pour atteindre le bar ou les toilettes. On essayait juste de ne pas se retrouver séparés. Je n’avais même pas prêté attention à l’homme devant nous avant qu’il ne s’écroule.
— A-t-il dit quoi que ce soit ?
Niek vérifia auprès de Merel.
— À son avis, il était déjà inconscient ou mort lorsqu’elle s’est adressée à lui la première fois. Et de toute manière, il y avait trop de bruit. Elle n’aurait rien saisi.
— Je comprends. On va vous amener au poste pour prendre vos dépositions écrites, puis vous transférer à votre logement.
— Pas anglais ? bredouilla Merel en s’adressant pour la première fois directement à Callanach.
— Je suis français, répondit-il, en fait, moitié français, moitié écossais. Pardon si mon accent est difficile à comprendre.
— Le garçon était trop jeune pour mourir, dit-elle alors, en français.
Pour autant, Callanach avait l’impression de l’entendre s’exprimer en anglais, si rapide était devenue sa capacité de passer d’une langue à l’autre.
Merel De Vries se souvenait d’un détail particulier. Couvrant la musique, un rire féminin avait retenti dans la foule, si puissant qu’elle était parvenue à l’entendre même quand elle s’était accroupie pour porter assistance à la victime. La description que Merel en donna frappa Callanach. Ce n’était pas un rire heureux. Selon elle, il était empreint de malveillance.

Chapitre deux
— L’entaille a été provoquée par une seule arme, mais forgée par des mains expertes, commentait Ailsa Lambert. Deux lames de scalpel s’alliant parfaitement et qui ont dû être attachées l’une à l’autre tout en laissant un espace entre elles afin de créer un interstice de quatre millimètres. Cette combinaison aurait empêché de refermer ou de suturer la plaie, même s’il avait été transporté à l’hôpital aussitôt après avoir été blessé. Les incisions jumelles mesurent…
Elle s’arrêta, le temps de prendre un mètre-ruban.
— … vingt-huit centimètres de longueur. Elles sont disjointes de manière conséquente, ouvrant une plaie béante, ce qui a provoqué un traumatisme massif. Les organes se sont alors déplacés, glissant vers le bas et l’avant, au point que ce qui aurait dû se trouver dans la cavité abdominale en est sorti quand la victime est tombée et a roulé au sol. Certains portent même des marques de semelles identifiables, imprimées par les personnes autour de l’homme. La perte sanguine a provoqué l’arrêt cardiaque.
— Compris, commenta Callanach avec lassitude. Pas de grand doute sur la cause de la mort. Autre chose ?
— Les résultats toxicologiques prendront un moment. Par ailleurs, pas de traces apparentes d’autres blessures. Il semble à première vue en bonne santé, ses poumons m’ont appris qu’il n’était pas fumeur, bon petit, commenta-t-elle en tapotant la main du cadavre de la sienne, gantée, et en affichant un sourire sévère. Mais cette arme, Luc, cette arme n’a pas été conçue en vue de se défendre. Et on ne peut pas la trouver à la quincaillerie du coin. Quelqu’un l’a façonnée avec soin. L’entaille est profonde, régulière, et pourtant, il semble qu’il n’ait pas été nécessaire d’avoir recours à une grande force physique pour pénétrer aussi loin dans la cavité abdominale. Qui que soit la personne qui a commis ce geste, elle en a tiré de la fierté, a réfléchi en termes d’efficacité, a compris la mécanique de la chose. Il ne s’agissait pas d’une agression à l’arme blanche improvisée, ni d’une lame dont on se serait saisi lors d’une dispute.
— Un assassinat, alors ? demanda Callanach, penché sur le corps, pour faire le point.
— Plutôt un rituel, si vous voulez mon avis. On en a rêvé, on s’est entraîné, perfectionné.
— Quel âge a la victime ?
— Entre dix-huit et vingt-deux ans, je pense. Un mètre quatre-vingts. Actif, pas de graisse en trop, bonne masse musculaire, mais pas ce genre de type à vivre à la salle de sport. Pointure 44,5. Cheveux bruns, yeux noisette. Pas de blessures défensives. N’a rien vu venir.
— Donc il n’a pas perçu son agresseur comme représentant une menace quand ce dernier s’est approché de lui ?
— Très probablement. Vous non plus, Luc, vous n’avez pas l’air en forme. Vous dormez en ce moment ? s’enquit Ailsa en retirant ses gants avant de prendre des notes.
— Comme un bébé, mentit-il.
— Vous vous nourrissez correctement ? Vous êtes pâle et vous avez des vaisseaux sanguins éclatés dans les yeux.
— Je vous appellerai demain pour les résultats toxicologiques, répondit-il en esquivant la question. Si quoi que ce soit arrive avant, vous avez mon numéro de portable.
— Saluez le commandant Turner de ma part, voulez-vous ? Je ne l’ai pas vue depuis bien longtemps. J’échangeais régulièrement des nouvelles avec sa mère dans un groupe d’amateurs d’opéra, mais je ne l’ai pas non plus croisée récemment.
Ailsa s’étira. Petite et dotée de la constitution d’un moineau, elle était, à soixante-cinq ans, redoutable.
— Je transmettrai, répondit-il en se débarrassant lui aussi de ses gants pour les laisser tomber dans une poubelle de l’autre côté de la porte.
 
À son retour au commissariat, un sinistre comité d’accueil l’attendait dans la salle des opérations. Callanach se tourna immédiatement vers le brigadier Tripp.
— On a reçu un appel qui nous a menés sur une piste, monsieur, l’informa ce dernier. Une jeune femme a téléphoné pour dire que son petit ami et elle se sont perdus de vue durant le festival. Il ne s’est pas montré depuis. J’ai envoyé une voiture la chercher.
Callanach attrapa un café avant de s’installer devant un ordinateur.
— A-t-elle donné le nom du petit ami ?
— Sim Thorburn, répondit Tripp.
Le jeune policier appuya sur quelques touches du clavier, attendant qu’une image s’affiche à l’écran, en avance d’un temps, comme toujours. Un nouveau site quelconque de type réseau social s’afficha en quelques secondes avec une multitude de photos imposantes. Sur chacune d’elles, le gars souriait, riait, affichant une expression insouciante et candide. Sur la dernière, il était main dans la main avec sa petite amie. Sans l’ombre d’un doute, il s’agissait des mêmes doigts qu’Ailsa Lambert avait tapotés peu de temps auparavant.
— C’est lui, confirma Callanach. Donc, qu’est-ce qu’on a ?
— Pour le moment, tout ce qui s’affiche sur sa page d’accueil. Il ne s’est pas soucié de mettre en place des filtres protégeant ses données privées, c’est là, à la disposition du monde entier. Il a vingt et un ans, est écossais, et vit à Édimbourg.
— Un casier judiciaire ?
— Non, monsieur.
Un téléphone sonna dans le dos de Tripp et quelqu’un lui tendit un papier.
— Sa copine est ici, monsieur. Et le commissaire divisionnaire Begbie souhaite vous voir dès que vous en aurez fini.
— Évidemment, commenta Callanach en se levant. Au fait, savez-vous où se trouve le commandant Turner ? Ailsa Lambert voudrait avoir de ses nouvelles.
— De repos, cria Salter depuis le couloir. Elle a prévenu qu’elle arriverait peut-être aussi tard demain. Voulez-vous que je lui transmette un message, monsieur ?
— Non, merci Salter, lui répondit Callanach. Il n’y a là rien qui ne puisse attendre.
Contrairement à la petite amie de Sim Thorburn, pensa-t-il. Celle-ci, sans aucun doute, redoutait déjà le pire, mais devait s’accrocher à l’idée d’un miracle. Elle imaginait une erreur, espérant peut-être que malgré les indices, son petit ami avait rencontré des copains avec qui il traînait sans l’en avoir informée. Tout un tas d’excuses expliquant sa disparition allaient lui traverser l’esprit… jusqu’à ce qu’elle se retrouve face à Callanach, conclut ce dernier. Bien des gens comprennent au premier regard.
— Je suis désolé, commença-t-il aussitôt arrivé à son niveau.
Les présentations étaient inutiles. De toute manière, elle aurait oublié son nom dans quelques secondes.
— Vous ne pouvez pas être déjà sûr qu’il s’agit de lui, murmura-t-elle. Vous ne m’avez même pas interrogée à son sujet.
— Nous avons trouvé plusieurs photos de vous deux ensemble sur Internet, expliqua-t-il. C’est Sim ?
Il lui tendit un des clichés que Tripp avait imprimé par anticipation.
Elle sanglota et s’éloigna de la photo comme si le papier lui-même était une arme.
— L’avez-vous vu ? demanda-t-elle à Callanach.
Il tira une chaise à son attention. Elle s’y assit.
— Oui. Je suis certain qu’il s’agit bien de lui.
— Que… Que…
Elle était incapable de poursuivre.
— Il a reçu un coup de couteau, mortel. Cela a dû être très rapide. Les secours n’ont pas eu le temps d’intervenir.
— Une blessure au couteau ? Je pensais peut-être à une péritonite ou un caillot sanguin ou… Il a été poignardé ? Ce n’est pas lui. Personne ne ferait ça à Sim.
— Il n’avait pas d’ennuis dont vous auriez eu connaissance ? Quelque chose d’aussi simple qu’une querelle familiale, des problèmes d’argent, quelqu’un réglant un vieux compte ?
— Ne soyez pas stupide ! lui lança-t-elle brutalement.
La réaction était compréhensible, compte tenu de ce qu’elle traversait. Ce qui échappait à la jeune femme, en revanche, c’était combien la piste se refroidissait à chaque minute.
— Il était salarié d’une association caritative, au salaire minimum, et consacrait quand même tous ses moments libres à s’investir bénévolement.
— Pouvez-vous m’en dire plus à ce sujet ?
— Il travaillait dans les centres d’accueil pour SDF, s’occupait des distributions alimentaires en ville, organisait des collectes de fonds. Sim était l’homme le plus gentil et le plus généreux que vous puissiez rencontrer. Il donnait jusqu’à son dernier centime. C’était la seule chose à propos de laquelle nous nous disputions.
— Et vous n’avez rien remarqué d’étrange hier ? Quelqu’un qui l’aurait suivi ?
Elle secoua la tête, le choc prenant le dessus. Callanach avait conscience d’avoir entendu tout ce qu’il était possible d’apprendre d’elle pour le moment. Il confia à Tripp le soin d’organiser l’identification formelle du corps et d’obtenir les coordonnées de la famille. Lui devait dégoter une piste, et vite. Quelque part, l’homme ou la femme qui avait poignardé Sim Thorburn avait sans aucun doute déjà caché l’arme et neutralisé tout indice médico-légal l’incriminant.
En chemin pour la salle des opérations, il lança ses ordres.
— Salter, trouvez qui contrôle les images du concert. Je veux qu’elles soient disponibles ce soir. Et essayez de vous débrouiller pour que je n’aie pas le chef sur le dos pendant un moment, d’accord ? Du travail m’attend.
— Il en va de même pour moi, commandant, déclara le commissaire divisionnaire en apparaissant sur le seuil.
Ces derniers temps, il donnait l’impression d’être plus imposant physiquement à chacune de leurs rencontres. Prendre du poids aussi rapidement n’était pas sain. Le chef n’était pas vraiment mince quand Callanach avait rejoint les rangs de la police écossaise, mais il s’acheminait maintenant vers une fin précoce, sans aucune raison apparente.
— Quelque chose ne va pas, commandant ? lui demanda Begbie.
Callanach se rendit compte qu’il fixait les boutons tendus de la chemise de son supérieur.
— Non, monsieur, j’étais seulement distrait.
— Sincèrement, ce n’est pas très rassurant. De quelles pistes disposons-nous ?
Callanach luttait pour répondre, tentant de trouver un moyen d’exprimer la nature jusque-là totalement négative de cette affaire.
— À ce point-là, hein ? Eh bien, quelqu’un a sûrement vu quelque chose. Des milliers de témoins potentiels, et on est bloqués. Typique, bon sang ! Demandez au bureau chargé des relations avec les médias d’organiser une conférence de presse. Autant la tenir immédiatement. On ne peut pas se permettre que les gens aient peur dans les rues. Il y aura une explication rationnelle à tout ça. Personne ne s’approche d’un parfait inconnu pour le taillader. Callanach, il s’agit d’obtenir des résultats. Vous avez quarante-huit heures pour placer quelqu’un en garde à vue.
— Chef…
— Compris. Vous n’aimez pas participer aux conférences de presse. Bien noté.
Begbie s’éloigna, le souffle court. Callanach envisagea de le suivre pour s’enquérir de sa santé, puis il dut admettre qu’il s’agirait là d’un acte propre à mettre un terme à sa carrière. Il rejoignit donc la salle des opérations. Il mourait de faim, mais l’idée d’un fish and chips mangé à même le papier journal le rendait nauséeux. Il n’avait aucune chance de rentrer chez lui dans les douze prochaines heures et la nourriture la plus saine au poste était probablement un sachet de crackers périmé, abandonné au fond d’un placard. Il rassemblait ses pensées en vue de mener le briefing quand quelqu’un poussa entre ses mains un sac de courses.
— Arrête de regarder manger les autres comme s’ils étaient en train d’ingurgiter du poison. C’est rebutant. Tu ne fais rien pour atténuer ta réputation de snob français, déclara le commandant Turner en glissant une fourchette dans sa main libre. Salade de crevettes. Pas faite maison, donc tu es à l’abri de mes pathétiques efforts.
— Je croyais que tu étais de repos et ne reviendrais pas avant demain, tard. Tu as été reléguée au service restauration ?
— Tu peux toujours me la rendre, suggéra-t-elle.
Elle vérifiait son téléphone, sourcils froncés.
— Trop tard, dit-il en déchirant l’emballage pour y plonger son couvert. Ailsa Lambert demandait de tes nouvelles. Dois-je en déduire que le cercle de l’élite sociale d’Édimbourg ne fonctionne pas correctement ?
Il sourit.
— Comment demande-t-on à quelqu’un de la boucler en français ? rétorqua-t-elle sans lever le nez de son écran.
Ava avait passé la plus grande partie de sa carrière à essayer de prendre ses distances avec le monde privilégié où elle avait vu le jour. Qu’on ait attendu d’elle qu’elle devienne médecin, avocate, analyste financier ou quelque chose d’approchant – au moins jusqu’à ce qu’elle se case et ponde des petits-enfants pour ses parents impatients – avait engendré chez elle un esprit rebelle, cause de son atterrissage dans le monde crasseux du maintien de l’ordre. Mais même au travail, il lui était impossible d’échapper au fait que les plus proches amis de sa famille incluaient les grands pontes de la police écossaise, des politiciens, des dirigeants d’entreprise et même la médecin légiste en chef de la ville.
Salter les interrompit, tendant deux pages format A4 et vérifiant l’heure à sa montre.
— Le commissaire divisionnaire a dit qu’il avait conscience que vous étiez occupé, dit-elle à Callanach, du coup il organise la conférence de presse pour vous.
La jeune femme tentait de ne pas sourire. Turner ruina ses efforts en éclatant de rire.
— Voici quelques notes que j’ai rassemblées à votre intention, monsieur. Les médias seront là dans une heure, à peu près.
— Waouh ! Déjà réduit à avoir recours au cirque médiatique ? À cette heure-ci demain matin, les femmes se pâmeront devant ton visage étalé à la une de chaque journal. Donc, le beau gosse enquêteur de la police écossaise ressort de nouveau, hein ? lança Ava.
Callanach avait rejoint la brigade criminelle d’Édimbourg huit mois plus tôt, et, depuis, Ava n’avait jamais raté une occasion de se moquer de lui. Sa lointaine carrière de mannequin faisait de lui une cible particulièrement facile.
— Ce n’était pas mon idée, marmonna-t-il. Merde1 !
— Attention à ton vocabulaire, le sermonna-t-elle.
— Je croyais que tu ne parlais pas français, rétorqua-t-il.
— Tu as confondu le fait que je t’ignore avec celui de ne pas te comprendre. Ce sont des concepts différents.
— Tu n’as pas de travail ? demanda-t-il en secouant la tête tandis que le sourire d’Ava s’élargissait.
Elle était le genre de femmes à déstabiliser les hommes. Elle avait l’air assez inoffensive, avec ses longs cheveux bruns aux boucles enchevêtrées, et ses yeux gris dont la couleur changeait en fonction de la lumière. Mais elle était capable d’aller droit au but en une seconde. Se montrer directe semblait être la seule manière d’agir qu’elle connaissait. Lorsque Callanach était arrivé de France, il avait les idées confuses. Il lui était arrivé trop de choses pour qu’il s’en sorte indemne sur le plan émotionnel. Les derniers mois écoulés avaient été curatifs, et Ava y avait joué un rôle important, principalement parce que, avec elle, il pouvait simplement être lui-même.
— La Terre à Callanach, dit-elle en agitant sa main devant le visage du commandant. Je plaisantais, c’est tout. C’est pourri à ce point-là ? Tu n’as vraiment rien sur quoi démarrer ?
— Moins que rien, avoua-t-il.
— Commandant Turner ! cria Begbie depuis le couloir.
— Je suis de repos, répondit-elle à pleins poumons. En réalité, je ne suis même pas là. Ce que vous voyez est un mirage.
— Dommage pour vous que j’aie une imagination aussi active. Embarquez une équipe à Gilmerton Road. Il y a eu un autre meurtre.


Notes
1. En français dans le texte. (NdT)
Chapitre trois
Le domicile de Gilmerton où ils avaient été appelés était une maison mitoyenne sans prétention, dotée d’un jardin simple mais bien entretenu. Une Mini Austin était garée dans l’allée. Un haut portail en bois permettait l’accès au jardin arrière. Les fenêtres supérieures de la propriété étaient petites, mais à un angle, là où probablement se trouvait l’escalier intérieur, une ouverture inhabituelle en forme de fente courait d’un étage à l’autre, et offrait une vue sur l’allée des voisins. Deux policiers en uniforme avaient été postés devant les issues, et le cirque de la police scientifique, de la médecine légale et des photographes n’avait pas encore commencé. La zone était paisible, les rues étaient assoupies.
— Que s’est-il passé ? demanda Ava Turner à l’officier de faction devant l’entrée principale.
— Une voisine a entendu un gros bang, suivi de quelques cris, et a téléphoné. Personne n’a répondu quand on a frappé. On a contourné la maison et trouvé la porte de la cuisine ouverte. Le corps est dans la chambre, madame. Voulez-vous que je vous y accompagne ?
— Non, ne bougez pas de là. Et gardez les gens éloignés du jardin. Qui est la victime ?
— Helen Lott, quarante-cinq ans environ. Elle vivait seule, son mari est décédé il y a un moment déjà, apparemment. La voisine entretenait des liens plutôt amicaux avec elle. On ne l’a pas encore informée de ce que nous avons découvert…
— Bien. Où est le reste de l’équipe, bon sang ?
— Ils sont tous aux Meadows, en train de s’occuper du meurtre du festival. Personne ne s’attendait à ce qu’il y en ait un deuxième la même nuit.
Le policier se frottait les mains. Même en juillet, l’Écosse n’était pas un endroit où il faisait bon rester dehors après minuit.
— Carrément. C’est le quota de la ville pour un an. Dieu tout-puissant, la presse va s’en donner à cœur joie, marmonna Ava en avançant déjà sur l’étroite allée menant à l’arrière de la propriété.
La serrure du portail qui en fermait l’accès avait été sectionnée. S’il s’agissait d’un cambrioleur, alors le boulot avait été accompli de manière hautement professionnelle, à l’opposé de l’habituel « je casse et j’attrape tout ce qui se trouve le plus près de la fenêtre ». Le coupable avait prévu de se munir de tout ce dont il aurait besoin et avait dû dépenser une somme conséquente pour se payer des outils corrects. Ava sortit de son sac des gants et des protections pour ses chaussures et entra en prenant soin de ne rien déranger. La serrure de la porte de la cuisine avait été brisée. Elle ne présentait ni chaîne ni sécurité supplémentaire. Ava maudit le peu de valeur que les gens accordaient à leur vie.
La maison était plongée dans le noir, comme c’était le cas lorsque l’intrus s’était faufilé à l’intérieur. Ava n’alluma pas, essayant d’imaginer comment le tueur s’était déplacé et dirigé à travers les lieux. Un lampadaire diffusait suffisamment de lumière pour rendre la chose facile. Aucune des lattes de l’escalier ne craquait. Il y avait toutes les chances que le meurtrier ait atteint la chambre de Helen Lott sans la déranger en rien. Des traînées sombres sur la moquette de l’escalier et une piste luisante sur la rampe donnaient une idée de la scène qui attendait le commandant.
L’odeur de vomi la saisit à mi-chemin entre les étages, d’abord comme une vibration aigre, pour devenir plus mûre et conséquente au fur et à mesure qu’Ava se rapprochait. Quelque chose d’autre aussi se fit sentir quand elle ouvrit d’une poussée la porte de la chambre principale. Quelque chose de pourri. Et des défécations humaines.
Elle alluma afin d’avoir une vision détaillée de la situation et recula involontairement face au carnage qui s’étalait au sol. Il était au premier abord difficile de distinguer le corps, dissimulé comme il l’était sous une commode en bois. Les vêtements en étaient tombés partout en pagaille, couvrant entièrement la femme, à l’exception de son pied et de son bras droits. Ava avança précautionneusement et souleva le coin d’un pull du visage de la victime. Le sang avait coulé de sa bouche, de son nez et de ses oreilles. Le vomi formait déjà une croûte sur la moquette et dans les rides et les plis de sa peau. Les yeux de Helen Lott, d’un bleu vif inhabituel, sortaient de leurs orbites et étaient rivés sur un point situé quelque part au-dessus de l’épaule d’Ava. On aurait dit qu’elle surveillait, terrifiée, le retour de son agresseur. Sa sclérotique n’avait presque plus rien de blanc, l’hémorragie y dessinant comme des craquelures sur un vase antique. Son cou et son visage étaient gonflés et durs, d’un violet profond. Depuis la base du cou jusqu’au crâne, on avait l’impression qu’elle avait été peinte de toutes les couleurs exprimant la rage par un bambin en colère.
La commode, un meuble lourd, trapu, reposait en travers de son corps. Cette position n’était en rien accidentelle. Ava étudia attentivement les dégâts. L’arrière du meuble, qui faisait maintenant face au plafond, avait été écrasé, ses côtés cédant vers l’intérieur. De légères traces de bottes marquaient les draps pastel à fleurs. L’assaillant avait sauté du matelas sur la commode, ajoutant à la pression meurtrière qui avait coupé le souffle de la victime tandis qu’elle gisait dessous, paniquée. La jambe visible de Helen Lott était tordue en un angle peu naturel. Les ongles de sa main libre étaient sanglants et pendaient. Ava plia les doigts de la victime vers le haut, là où les ongles auraient été en contact avec le meuble. Sans surprise, des marques correspondantes d’égratignures couraient le long de sa surface polie. La pauvre femme était donc restée consciente, suffisamment pour entreprendre tout ce qui était en son pouvoir pour s’en sortir durant ses dernières minutes désespérées. La mort avait dû être une délivrance, pensa Ava. Mme Lott en avait peut-être éprouvé de la reconnaissance quand l’obscurité l’avait enfin emportée.
— Oh ma chère, lança une petite voix depuis le seuil, qu’est-ce donc que ça, maintenant ? Je disais justement à Luc il y a quelques heures combien tu me manquais. Ça ne voulait pas dire que je souhaitais te voir dans de telles circonstances !
— J’ai besoin de tout ce que tu seras susceptible de m’apprendre sur le meurtrier. A-t-il agi seul ou étaient-ils plusieurs ? Avait-il une arme ? Fournis-moi juste assez d’éléments pour pouvoir commencer, Ailsa, demanda Ava.
La médecin légiste, couverte de la tête aux pieds d’un costume blanc dans lequel elle paraissait plus petite que jamais, ouvrit son sac. Elle en sortit un thermomètre et une série de tampons.
— La scène est difficile, commenta-t-elle. Il n’y a pas beaucoup de place. Laisse ton équipe à l’extérieur le temps que je termine. Trouve-moi des lumières décentes et le photographe, j’ai besoin de lui de sur-le-champ.
— Très bien.
Ailsa s’agenouilla près du corps.
— Elle est encore assez chaude, donc le ou les assaillants, impossible de me prononcer, ne sont pas allés bien loin à l’heure qu’il est.
Tout en parlant, la médecin prenait ses propres clichés avec son minuscule appareil photo, le flash éclairant les yeux, les oreilles, la bouche de Helen Lott.
— La mort est intervenue dans les quarante-cinq dernières minutes, poursuivit-elle, c’est le mieux auquel je parviendrai pour l’instant. Je parierais que le coupable – s’il s’agissait d’une personne agissant seule – était un homme, et de forte constitution. Cela demande une force absolument incroyable et suppose une fureur irrépressible. Aucune autre arme que ce meuble n’a causé ces blessures. Quel que soit le responsable, il doit être couvert de sang. Il restera hors de vue jusqu’à s’être lavé. Ce coup au visage – tu vois la boursouflure et la décoloration ici (Ailsa indiqua le côté du crâne de la victime) – a probablement fracturé la pommette, peut-être aussi la mâchoire, et l’aura clouée au sol avant que la commode soit poussée sur elle. Le poids de cette dernière a vidé ses poumons de leur air, et cela, associé à la fracture de la mâchoire, l’aura empêchée de crier. Hasard ou planification ? Impossible de le savoir. Il s’agit là d’une scène de crime inhabituelle. Très personnelle. Je n’avais jamais été témoin de mort par écrasement auparavant, sauf lors d’un accident de voiture ou industriel. Et ces éclaboussures de sang, ici et ici…
Ava suivit la direction du regard d’Ailsa, depuis la commode, le long de la moquette jusqu’au mur et au placard.
— Elles suggèrent à mon avis que l’écrasement n’était pas dû à une pression continue.
— Ce qui signifie ?
— Ce qui signifie, j’en ai peur, que, quelle que soit la personne qui a commis un tel acte, elle a sauté encore et encore, causant des blessures isolées et des saignements massifs chaque fois qu’elle atterrissait. Lorsque nous déplacerons le meuble et le corps, nous verrons une marque en forme d’étoile se dessiner autour d’elle.
— Salauds, commenta Ava, mains sur les hanches, tête baissée.
— Je parie que tu n’aimerais pas que ta mère t’entende parler comme ça, commenta Ailsa en souriant gentiment. Maintenant, laisse-moi m’occuper de Mme Lott.
Ava redescendit au rez-de-chaussée en allumant chaque lumière sur son passage et en lançant des ordres dans sa radio. Les techniciens portaient des lampes et des draps à l’intérieur avant même qu’elle ait atteint la porte de la cuisine. Elle rejoignit la rue et observa les alentours. C’était une zone résidentielle calme, sans vidéosurveillance, et pas suffisamment aisée pour qu’aucun des habitants ait investi dans un système de sécurité individuel. À l’évidence, la maison était occupée, avec une voiture dans l’allée si tard dans la soirée. Le cambrioleur – s’il s’agissait d’un cambriolage ayant mal tourné – avait dû se montrer prudent.
— Officier, lança Ava au policier avec lequel elle s’était entretenue plus tôt, y a-t-il quoi que ce soit qui manque au premier coup d’œil ou un quelconque signe de désordre ?
— Le sac à main est encore sur la table de la cuisine, madame. Et le portefeuille n’en a pas bougé. À part ça, nous n’avons pas voulu trop déranger les lieux.
Elle retourna à sa voiture et composa le numéro de Begbie.
— Ici Turner. C’en est un moche, chef. Victime de sexe féminin, vivant seule. Écrasée jusqu’à ce que mort s’ensuive par un de ses propres meubles.
— Vous plaisantez, j’espère ? soupira Begbie.
Ava pouvait presque le voir en train de se gratter le crâne tout en tapotant son bureau de son stylo. Il paraissait épuisé.
— Agression sexuelle ? s’enquit-il.
— Aucune idée. La légiste est encore avec elle. Tout le monde se trouvait aux Meadows, c’est pourquoi ça a pris un peu plus longtemps qu’à l’habitude pour lancer les choses. Presque sûrement un assaillant de sexe masculin. Pas sûr qu’il y en ait plus d’un. C’est brutal, et a exigé une grande force. Nous avons une empreinte de botte. On est en train de prendre la déposition de la voisine. Après l’incident aux Meadows, la presse…
— Je sais, je sais, la coupa Begbie. Mais il va falloir les informer. Ils le découvriront bien assez tôt, de toute manière. Autant que cela vienne de nous.
Dans l’appareil lui parvenait le souffle lourd du chef. Sa poitrine donnait l’impression qu’il haletait entre les mots.
— Monsieur, il ne se passera rien de plus cette nuit. Peut-être vaudrait-il mieux que vous rentriez tout simplement chez vous. Callanach et moi-même sommes tous les deux disponibles pour prendre les appels.
— Vous n’allez pas vous y mettre vous aussi, Turner ? Si je voulais une femme de plus pour me critiquer constamment, je me serais converti à la bigamie il y a longtemps. Interdisez l’accès à la scène de crime et revenez avec des infos utiles, bon sang. Je n’en attends pas moins que le double de ce que Callanach a mis au jour aux Meadows. Et ce n’est pas placer la barre bien haut, cela dit.

Chapitre quatre
Callanach s’installa en compagnie d’un opérateur vidéo imperturbable, et essaya d’éviter la pile de journaux qu’une bonne âme avait déposée sur son bureau. Il lui fallait passer au crible les images tournées par quatre caméras et vérifier si quoi que ce fût pouvait ressembler à une piste. Dieu merci, les chronologies étaient telles que le boulot, au départ en tout cas, était limité.
Les deux premières bandes provenaient de caméras statiques qui enregistraient toutes seules. Elles couvraient les premiers rangs du public, et l’endroit où s’était tenu Sim Thorburn n’était qu’un point flou dans le lointain. Il était plus difficile de s’y retrouver dans le reste. Un des cameramans s’était déplacé sur la scène, filmant en alternance le groupe et la foule. Le deuxième s’était positionné sur la nacelle élévatrice d’une grue, afin d’obtenir des angles plus dynamiques. Rester assis à passer tout ça en revue était affreusement lent, mais le premier aperçu de Niek De Vries, qui heureusement était grand, émergea enfin de la masse.
— Arrêtez-vous là, demanda Callanach.
Il se pencha, étudiant l’écran de près.
— Cette zone, là, il vous serait possible de l’agrandir ?
L’opérateur appuya sur quelques touches avant de se laisser aller en arrière, mains derrière la tête.
— C’est tout ? C’est trop flou, commenta Callanach.
— Ouais, vous savez, ce truc dans les films où ils zooment soudain en avant et tout devient super net et vous arrivez à distinguer à travers les poches des gens et à lire ce qui est écrit sur un papier ? C’est du flan. Une image est constituée d’un certain nombre de points. Voir de plus près est possible, mais on perd en netteté. Si j’avais touché une livre chaque fois que j’ai eu à expliquer ça…
— Effectuez un zoom arrière dans ce cas, un peu à gauche. Voilà Sim. Lancez la bande à partir de là.
L’image prit vie et Callanach vit Sim sautiller, entrer et sortir du champ. C’était sommaire, mais il s’agissait sans aucun doute de la victime. Le jeune homme était torse nu, comme de nombreux autres dans la foule, s’étant probablement débarrassé de son tee-shirt sous la chaleur du soleil et des corps qui l’entouraient. Il chantait en chœur, marquant le rythme de son bras levé. Il semblait détendu et heureux. Derrière lui, légèrement sur sa droite, Merel De Vries.
— Il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait, énonça Callanach pour lui-même.
La caméra se déporta sur la droite, et le visage de Sim se rapprocha de l’extrémité de l’écran.
— Non ! s’exclama Callanach. C’est sur le point de se produire. Figez le cadre, arrêtez.
L’opérateur appuya sur la barre d’espace. Callanach fouilla l’image du regard, sans rien y découvrir de nouveau.
— Relancez.
Nouvelle frappe sur le clavier, et le visage de Slim s’éloigna en glissant. Il était sur le point de se retrouver complètement hors du champ quand il parut télescoper quelqu’un qui passait devant lui.
— Stop ! Juste ici. Voilà.
Dans son esprit, Callanach remplissait les blancs. Le déplacement subtil d’un corps à travers la foule, glissant le couteau hors de sa poche, lui retirant son fourreau, collant la lame affûtée comme un rasoir le long du ventre nu de Sim en passant, un tissu prêt pour la nettoyer ensuite et éviter de tacher quelqu’un d’autre. S’éclipsant discrètement avant que la victime ne touche le sol. L’agresseur devait s’être déplacé en zigzag à travers le public. Partir en ligne droite pour sortir directement de la zone aurait été trop flagrant.
— Remettez la séquence, ordonna Callanach.
Lors du deuxième visionnage, il fut encore plus évident que Sim n’avait même pas tourné la tête. Pas de distraction, de conversation, de signe de reconnaissance. S’il n’y avait eu le mouvement de quelques pixels flous, sombres, à la forme vague, frôlant le menton du jeune homme juste avant qu’il ne s’écroule, il aurait pu être assassiné par un fantôme.
— Vous allez me dire qu’on ne peut pas améliorer cette partie de l’image, n’est-ce pas ?
L’opérateur se contenta de dresser un sourcil.
— J’ai besoin d’impressions de la meilleure qualité possible de tous les cadrages où son visage et cette ombre sont visibles.
Tripp entra. Il tenait un document à la main qu’il lisait tout en avançant.
— Le rapport du labo, monsieur. Il vient juste d’arriver par mail. Il n’y a rien.
— Comment ça, rien ?
— Seulement ce que vous avez déjà appris lors de l’autopsie. Pas de traces de drogues, et de faibles quantités d’alcool dans le sang. En bonne santé, pas de blessures antérieures, sauf ce qui ressemble à une jambe cassée enfant. Il était clean. La cause de la mort est celle à laquelle vous vous attendiez.
— Rien de neuf depuis la conférence de presse ?
Tripp se crispa.
— Vous n’êtes pas au courant ? Vous avez de nouveau éteint votre portable, c’est ça ?
Callanach mit la main à sa poche pour en sortir l’appareil dont l’écran était noir.
— Quelqu’un a lancé un site sur le Web, les gens y ont déposé chaque moment du festival tourné avec leurs téléphones. Il y a des milliers d’heures à visionner. À part ça, rien d’utile. Puis il y a l’indignation générale. Je crois que monsieur le commissaire divisionnaire s’est barricadé dans son bureau. Le service des relations presse a tenté de mettre la main sur vous. Un journaliste aimerait vous interviewer.
— Vous pensez que ça nous sera utile ?
— Ça n’est pas à moi de le dire, monsieur. Mais je crois que l’un des journaux vous a surnommé « la réponse de la police écossaise à Brad Pitt », donc peut-être ne voudrez-vous pas…
Tripp ne finit pas sa phrase.
— Ça sera tout, merci Tripp. Est-ce que Begbie est disponible ?
— Seulement pour les porteurs de bonnes nouvelles, apparemment, répondit Tripp en partant.
— Alors il semble qu’on va tous passer une journée décevante, marmonna Callanach.
Il entra dans le bureau de son supérieur. Ce dernier tendait un paquet de dossiers à un officier de police en civil que Callanach voyait pour la première fois.
Begbie indiqua un siège à son subordonné qui choisit de ne pas prendre la peine de s’y installer.
— Aucune idée du temps que nous passerons ici, j’en ai peur, continua l’homme en civil, ignorant Callanach. À l’évidence, nous travaillerons avec votre équipe régionale. Nous aurons aussi peut-être besoin de quelques-uns de vos hommes pour les enquêtes de terrain.
— Je crains que depuis hier, ils ne soient tous pris, grogna Begbie, les yeux fermés. À moins que Callanach, ici présent, ait des nouvelles inattendues à m’annoncer.
L’interpellé regardait par la fenêtre.
— Eh bien, dans ce cas, reprit Begbie, vous pouvez disposer des espaces de travail qui vous sont nécessaires, de toutes les commodités, et de l’expérience locale du terrain jusqu’à plus soif. En revanche, la main-d’œuvre est de votre ressort.
L’officier émit un petit bruit qui ne l’engageait à rien, et que Begbie ne releva pas. Il alluma la petite bouilloire qu’il gardait dans son bureau, probablement afin de réduire au maximum la nécessité de franchir les quelques mètres du couloir pour aller se préparer un thé. Callanach en profita pour étudier le nouveau venu. Son accent trahissait la haute société anglaise, et l’attitude physique qui allait de pair était évidente, à la manière dont il tenait la tête, légèrement redressée.
— Bien, j’y vais, dans ce cas. Nous réexaminerons nos exigences et reviendrons sur la question du personnel un autre jour, commissaire divisionnaire.
Il partit sans ajouter un mot, et sans vraiment se soucier d’avoir fermé la porte derrière lui. Callanach s’en chargea pour lui.
— Rien dont je devrais être informé, monsieur ? s’enquit-il.
— Pas aujourd’hui, marmonna Begbie. Vous avez déjà un suspect ?
— Cheveux sombres. Petit, menu, mais c’est une supposition, du fait que la foule n’a pas été dérangée par le passage du meurtrier entre ses rangs. Il pourrait aussi bien s’agir d’un homme que d’une femme. La meilleure description que je pourrais en donner serait quelque chose comme Le Parfait Petit Assassin.
— Merci, commandant, assurez-vous de ne jamais répéter ces mots devant quiconque. Le commandant Tuner est actuellement dans son bureau en train de essayer d’organiser une enquête au sujet d’un suspect qu’elle a, tout comme vous-même, déjà doté d’un surnom inapproprié. Vous avez peut-être Le Parfait Petit Assassin, mais Turner, elle, a L’Écraseur. Presque certainement un individu de sexe masculin, lourd, fort, brutal et psychopathe délirant, si l’on s’en tient aux détails de l’autopsie.
— Deux en une nuit ? N’est-ce pas inhabituel dans ce secteur ?
— Inhabituel ? C’est un désastre de proportions monumentales, voilà ce dont il s’agit ! Vous avez vu les titres ce matin ?
Callanach n’avait toujours pas affronté la lecture des journaux.
— Non ? devina Begbie. Eh bien, laissez-moi m’alléger de mon fardeau en le partageant avec vous. « Nulle part en sécurité, ni dans les rues, ni dans nos foyers. La Nuit des Atrocités à Édimbourg ». Pas accrocheur, mais assez foutrement approprié, non ?
Begbie se jeta dans le fauteuil derrière son bureau avec une telle force qu’il glissa en arrière sur cinquante centimètres.
— Et je ne dispose pas des fonds nécessaires pour payer des heures supplémentaires durant le reste de l’année ! Faites quelque chose, mon vieux. J’ai deux cadavres à la morgue et je n’ose même pas décrocher mon téléphone quand il sonne.
Callanach ne laissa pas Begbie se défouler davantage. Ava semblait passer une journée encore pire que la sienne. Il se dirigea vers le bureau de sa collègue – au moins, ils pourraient se lamenter de concert sur leurs destins – et ne prit pas la peine de frapper à sa porte. Quand il l’ouvrit, deux corps se séparèrent à la hâte, Ava reculant rapidement et se cognant la hanche à l’angle de sa table de travail, tandis que l’homme avec qui elle se trouvait paraissait plus irrité qu’embarrassé d’avoir été dérangé. Callanach reconnut l’officier en civil qui peu de temps auparavant avait quitté le bureau du chef.
— Begbie ne nous a pas présentés, dit l’homme. Sa journée paraissait plutôt chargée. Je suis le commissaire divisionnaire Edgar.
— Callanach, répondit le commandant en tendant la main pour serrer celle de son interlocuteur. Je vous ai interrompus, veuillez m’excuser.
— Non, pas du tout. De quoi s’agissait-il, Luc ? s’enquit Ava en repoussant ses cheveux de son visage.
— Je venais juste voir comment tu t’en sortais. Le chef a dit que tu étais tombée sur du lourd.
— C’est ce qu’il y a de mieux, non ? commenta Edgar.
Ava contourna son bureau et s’assit.
— Joseph ici présent est de l’unité nationale de lutte contre la cyber-criminalité, basée à Londres. Une attaque est imminente, et ils ont un tuyau comme quoi c’est organisé depuis Édimbourg.
— Il vaut probablement mieux limiter la diffusion de ces informations, Ava. J’imagine que Callanach a ses propres soucis.
— Effectivement, répondit ce dernier. Je te verrai plus tard, Ava. Ravi de vous avoir rencontré, lança-t-il à Edgar.
Il referma la porte en grimaçant et, tout en s’éloignant, il essuya sa main droite sur son pantalon.
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